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	Pour ma grand-maman d’Aigle préférée,

	Trop délicate pour les romans policiers.

	J’espère que cette histoire à l’eau de rose,

	Te conviendra, écrite en prose.
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	À six heures tapantes, mon réveil sonna.

	Je l’éteignis doucement, ouvris les rideaux de mon lit à baldaquin, enfilai mes chaussons blancs, posai les deux pieds à terre, fus pris d’un malaise, me rassis quelques instants pour reprendre mon souffle.

	Alors, je me levai pour de bon, me dirigeai vers mon immense miroir aux couleurs dorées, afin d’observer la silhouette laide et grosse qui me rendait mon regard.

	J’enfilai mon large peignoir, puis sortis dans un des nombreux couloirs de notre demeure.

	Je croisai une femme à la robe noire et au petit tablier en dentelle blanc. Je la saluai d’un signe de la tête et d’un sourire chaleureux. Elle s’arrêta un instant, fit les gros yeux, puis me rendit mon sourire, s’abaissa doucement en une élégante courbette pour ensuite se relever et continuer son chemin.

	Je frappai quatre petits coups sourds sur les grandes portes qui s’ouvrirent bientôt, par deux hommes en costume à queue-de-pie, sur une salle gigantesque pourvue d’une énorme table recouverte de mets plus délicieux les uns que les autres.

	Je parcourus toute la salle. Ma mère, Elisabeth, était assise au bout de cette tablée. Je pris place à sa gauche, en laissant un siège libre entre elle et moi.

	Ma petite sœur, Marie-Elisabeth, et mon petit frère, Philippe-Henri, des jumeaux de quatorze ans, arrivèrent peu après, main dans la main. Ils s’assirent à ma gauche.

	Pour terminer, ma grande sœur, Berthe-Elisabeth, une jeune femme froide et arrogante, débarqua dans la salle, s’assit entre ma mère et moi, puis se servit de thé chaud et dans différents plats de nourriture.

	Puis ce fut au tour de ma mère de se servir, le mien, celui de mon petit frère et enfin ma petite sœur.

	En ne voyant mon assiette remplie que d’un simple bout de pain et de néant, Marie-Elisabeth me demanda gentiment :

	« Tu n’as pas faim ?

	— Pas vraiment… », marmonnai-je en baissant la tête.

	Je pris un peu de café amer, que je coupai avec une petite cuillère de sucre.

	Lorsque le repas fut terminé, je croisai mes couverts dans mon assiette, puis la tendis à la dame à la robe noire et au petit tablier blanc, en lui souriant.

	Je vis que ma mère me fixait d’un regard noir, mais elle ne releva pas mon geste « indécent » à ses yeux.

	Ma grande sœur quitta la salle en premier, toujours aussi froide. Quand elle fut sortie, l’ambiance se détendit ; ce fut tout à coup plus accueillant, plus vivable.

	Ma petite sœur demanda à ma mère :

	« Avez-vous bien dormi, Mère ?

	— Très bien, merci. Vous pouvez retourner dans votre chambre », ajouta-t-elle à l’intention des deux enfants.

	Ils sortirent et puis il ne restait plus que moi.

	« Je n’aime pas comment tu agis avec les domestiques depuis quelque temps… »

	Je ne sus vraiment trop quoi répondre. Alors je me tus et j’attendis.

	« Tu es trop gentil avec eux. Rappelle-toi que, dans la hiérarchie, tu es supérieur à eux… Je ne te demande pas d’être méchant, mais arrête de te comporter comme leur ami.

	— Mais je ne…

	— Ne discute pas.

	— Mère, s’il vous plaît, je…

	— Va-t’en. Va dans ta chambre. Prépare-toi. »

	Je me levai, repoussai doucement ma chaise, puis fis mine de sortir de la pièce, mais elle m’interpella :

	« Ce soir, nous avons une réception, ils ont demandé que toute la famille soit là.

	— Mais Mère, vous savez bien que ce soir, je dois passer mon audition !

	— Toute la famille sera là. »

	Le ton qu’elle utilisa dans cette phrase m’indiqua qu’il ne servait en rien de résister.

	Je sortis de la pièce en prenant garde à poliment remercier les deux hommes, assez fort pour qu’elle m’entendît.

	Puis je me rendis dans ma chambre, me vêtis d’un vieux pantalon bouffant beige et un pull blanc, pris un livre et sortis dans l’énorme jardin.

	Je me couchai sur mon hamac, dissimulé derrière des arbres feuillus, de sorte que personne dans le château ne pût me voir.

	Je fus rapidement perdu dans mes pensées : pourquoi ma mère ne voulait-elle pas que je participasse à cette audition ? Pourquoi fallait-il que je fusse enfermé à longueur de journée dans ce royal enclos ? Pourquoi ne pouvais-je pas aller à l’école, comme tous les garçons normaux ? Pourquoi est-ce que…

	Un bruit de feuilles interrompit mon esprit qui bouillonnait. Je tournai la tête à gauche, à droite, et derrière un buisson, j’aperçus ma grande sœur qui embrassait un servant à pleine bouche. Ses mains devinrent soudain plus baladeuses, mais elle sentit bien vite que quelque chose ne tournait pas rond.

	J’ouvris précipitamment mon livre, mais me rendis rapidement compte que c’était trop tard ; ses yeux de glace s’étaient déjà posés sur moi.

	Elle fit quelques pas dans ma direction et me demanda froidement :

	« Qu’est-ce que tu fais ?

	— Je ne… Excuse-moi, je ne savais pas que tu…

	— Vouvoie-moi. Je te l’ai déjà répété un bon nombre de fois.

	— Désolé, je lâchai sèchement. Je ne savais pas que vous alliez venir avec votre… ami pour me déranger dans mon endroit tranquille, ajoutai-je, en gardant le nez plongé dans mon bouquin.

	— Je t’interdis de me parler comme ça ! s’égosilla-t-elle bruyamment.

	— Calmez-vous, Berthe-Elisabeth, je vous en supplie… Tout est ma faute et j’en suis sincèrement désolé… »

	Ce fut le servant qui avait parlé.

	Je levai les yeux de mon livre et je me trouvai soudain happé par cette beauté surnaturelle ; cette chevelure noire et ces yeux d’un bleu si intense et si pur, mais si fragile et si délicat à la fois…

	Mes joues prirent à cause de cette honte brûlante une teinte rosée, mais le regard glacial de ma sœur redonna à mon visage ses tons pâles habituels.

	Elle se tourna ensuite vers le servant, lui dit :

	« Retourne déjà au château, j’arrive… »

	Lorsqu’il se fut quelque peu éloigné, ma sœur reprit plus méchamment :

	« Un seul mot sur ce que tu as vu et je raconte tout à Mère.

	— À propos de ?

	— Tu mets des pantalons et tu ne boutonnes pas tes chemises jusqu’en haut alors que tu ne devrais te vêtir que de costumes à l’extérieur ; l’amabilité que tu continues de porter aux domestiques ; tes souhaits d’avenir dans le cinéma et le mannequinat ; et ton anorexie.

	— Mon ano-quoi ? je faillis m’étrangler.

	— La maladie.

	— Je sais ce que c’est. Mais je ne suis pas malade.

	— Tu ne manges rien !

	— Ah, parce que vous prêtez attention à moi maintenant ?

	— Cesse de me parler sur ce ton, jeune homme !

	— “Jeune homme” ? Mais je n’ai que deux ans de moins que v… »

	Je ne pus continuer ma phrase, car elle était déjà partie.

	Quelle conne !
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	Lorsque j’eus terminé la lecture, je fermai mon livre, humai un instant l’air frais de fin de matinée, pris quelques profondes respirations, puis je repartis en courant au château.

	Je remontai rapidement dans ma chambre, mais, horreur ! dès que j’arrivai au-devant de la porte, ma mère se montra en face, au bout du couloir.

	Quand elle me vit, je ne pus m’échapper. J’agis comme si de rien n’était et me dirigeai vers la porte, posai la main sur la poignée et…

	« Que vois-je ?

	— Votre fils qui vient de rentrer, car il lisait dans le jardin.

	— Je vois surtout un vulgaire adolescent qui ne mérite pas de vivre avec autant d’aisance.

	— S’il vous plaît, Mère… Personne ne m’a vu comme ça…

	— Si, ta grande sœur. Elle était très déçue et choquée.

	— Mais Mère, je…

	— Va enfiler un costume.

	— Mère…

	— Immédiatement. »

	J’ai compris qu’il ne fallait pas discuter et je rentrai dans ma chambre, tout penaud. J’ouvris ensuite la porte de mon immense dressing, contemplai les dizaines de choix qui s’offraient à moi et choisis un léger pantalon de costume, puis je pris garde à boutonner la chemise blanche jusqu’au cou, au point que je me sentisse étouffé par la fine couche de vêtements.

	Je pris ensuite quelques cahiers, montai d’un étage, entrai dans une grande pièce pourvue d’une gigantesque fenêtre et d’un petit bureau. Je m’y assis et attendis.

	Un homme entra ensuite dans la pièce. Je me levai, regardai un instant, lui souris une seconde. Il se courba en une gracieuse révérence, puis s’avança vers moi.

	« Bonjour Monseigneur.

	— Bonjour Monsieur.

	— Puis-je vous demander comment vous portez-vous ?

	— Je vais bien, merci, et vous ? »

	Il ne répondit pas tout de suite, étonné de ma « gentillesse ». Je me rassis, puis il recommença à parler pour se présenter.

	« Je m’appelle Robert Shrewsbury, et comme vous l’aurez sûrement deviné, je suis votre nouveau professeur de psychologie. Serait-ce trop indiscret si je vous demandais pourquoi l’ancien enseignant est-il parti ?

	— Ma mère l’a licencié, car il n’était pas assez respectueux de la hiérarchie. Enfin… apparemment il était “trop gentil” avec moi. Vous savez, Mère pense que je traite les domestiques trop aimablement.

	— Bien. Sachez simplement que je ne cafterais pas s’il vous prenait à être attentionné avec moi.

	— J’essaie au moins de remercier les gens qui participent à rendre ma vie supportable et sur qui je peux m’appuyer pour mon éducation.

	— Je vois. Auriez-vous d’autres questions ou choses à me dire avant que nous ne commencions la leçon ?

	— Non. Enfin… si. C’est plutôt une faveur. Pourriez-vous me tutoyer et me traiter comme un élève “normal”, s’il vous plaît ?

	— Je peux essayer, sourit-il.

	— Merci… », je lui souris en retour.

	Une heure plus tard, je sortais de la pièce, mes cahiers dans la main. Je les posai dans ma chambre, et puis ce fut treize heures, l’heure du repas de midi.

	Je descendis dans la salle où se trouvait déjà ma mère. La même routine que ce matin ; je m’assis deux sièges plus loin sur sa gauche, les jumeaux arrivèrent, prirent place, puis ma grande sœur débarqua, rendit l’atmosphère encore plus glaçante et s’assit entre ma mère et moi.

	Comme je ne me servis que d’un peu d’eau, ma mère me regarda d’un œil noir, mais ne me dit rien, tandis que ma petite sœur remarqua à haute voix :

	« Mais ce matin tu n’as rien mangé !

	— Vous n’avez rien mangé, ma mère la corrigea méchamment.

	— Je mangerai ce soir, à la réception, avec les invités… je répondis tout de même, sans prendre garde au reproche de ma mère. Ne t’inquiète pas pour moi », j’ajoutai plus doucement, accompagnant cette déclaration avec un sourire.

	Après le repas, je partis dans une gigantesque pièce pourvue au centre d’un magnifique piano à queue noir. Je m’y installai, commençai à jouer une mélodie, puis deux ou trois…

	Je me perdis dans la musique et n’entendis pas la personne qui entra. Lorsqu’elle me vit, elle laissa s’échapper une exclamation de surprise. Je m’arrêtai brusquement au beau milieu de la mesure et me tournai rapidement.

	C’était le servant avec qui ma sœur fricotait. Il opéra immédiatement un demi-tour, posa la main sur la poignée, mais je l’interrompis avant qu’il ne pût ouvrir la porte.

	« Vous… Que veniez-vous faire ici ?

	— Votre mère… Enfin, Sa Majesté m’a intimé de nettoyer ses armoires à vaisselle, expliqua-t-il en me faisant à nouveau face.

	— Faites-le, cela ne me dérange… Enfin, si ça ne vous dérange pas que je joue à côté.

	— Non, bien au contraire, c’est très joli ce que vous faites… », me dit-il en triturant le chiffon entre ses mains.

	Je baissai les yeux, n’étant pas habitué aux compliments :

	« Merci… »

	Pendant qu’il s’attela à sa tâche, je jouai un morceau et il chanta. Lorsque le silence s’empara à nouveau de la salle et que l’on entendait plus que le bruit du chiffon sur la porcelaine, je lui chuchotai :

	« Vous chantez vraiment bien…

	— Merci beaucoup…

	— Auriez-vous aimé avoir un avenir là-dedans ?

	— Oh oui… Mais je n’ai pas les moyens…

	— C’est pourquoi vous êtes venu travailler ici, n’est-ce pas ? Pourrais-je vous demander quel âge vous avez ?

	— Le même âge que vous, Monseigneur. J’ai seize ans.

	— Avez-vous une famille ?

	— Un père et une petite sœur malades. Ma mère est morte dans un accident de voiture juste après la naissance de ma sœur. Mon père a un cancer des os et la petite… Les médecins soupçonnent fortement une leucémie. Mais veuillez m’excuser, Monseigneur, je dois sûrement vous importuner avec mon histoire personnelle…

	— Non, détrompez-vous, je suis content que vous le fassiez. Et, ajoutai-je plus gravement, je suis navré pour votre famille. Si je le pouvais, je vous offrirais de l’argent et vous pourriez avoir une carrière dans le chant. Mais c’est ma mère qui a toute ma fortune et même moi je n’en ai pas un sou…

	— Me… Merci Monseigneur.

	— Désolé, je dois sûrement vous déranger dans votre travail…

	— Oh non, je…

	— Continuez donc à nettoyer ou ma mère vous grondera. Ou alors souhaiteriez-vous que je vous aide ? »

	Il parut stupéfié.

	« Non, je… »

	La porte s’ouvrit soudainement et ma mère apparut.

	« Nous devons discuter », me dit-elle.

	En sortant de la pièce, je jetai un regard désolé au servant. Ma mère, comme prévu, haussa le ton :

	« Ce que tu fais est impardonnable.

	— Mère, Berthe et lui ont une rela…

	— Son nom est Berte-Elisabeth et c’est impossible, ta sœur ne me ferait pas ça !

	— Mais je les ai vus !

	— Les as-tu espionnés ?

	— Ce matin, je lisais…

	— Mal habillé, me coupa-t-elle sèchement.

	— Peu importe. Je lisais et ils sont arrivés de derrière les buissons.

	— Quand ton comportement sera irréprochable, tu pourras critiquer celui des autres.

	— Mais je ne critiquais pas…

	— Assez ! Va dans ta chambre, ton habilleuse est là. Prépare-toi pour ce soir.

	— Mère ! Je dois aller à cette audition ! Et je vais y aller, que tu le veuilles ou non ! »

	Je partis en marchant rapidement pour m’enfermer dans ma chambre. Deux femmes y étaient présentes.
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	Quelques heures plus tard, je fus enfin prêt. La nuit tombait lentement. Je me rendis devant les portes principales du château et y attendis le reste de la famille.

	Quand elle arriva, nous sortîmes ensemble. Assaillis par les paparazzi, nous parvînmes tout de même à nous glisser dans la limousine qui patientait pour nous.

	Arrivés à la fête, je vis une fille de l’âge des jumeaux s’approcher de moi. Apparemment, c’était ma future épouse. Ces mariages arrangés…

	De toute façon, je ne l’appréciais même pas. Elle vint donc vers moi, je lui baisai la main, puis elle dit :

	« Bonjour Monseigneur.

	— Bonsoir », répondis-je en me pliant en une gracieuse courbette, comme ma mère m’avait si bien appris depuis mon plus jeune âge.

	Au beau milieu de la réception, après que tout le monde m’eut vu et que le public fut convaincu de ma présence, je sortis, enfilai un gros pull noir que j’avais fourré dans la poche intérieure de ma veste de costume, relevai la capuche (afin que personne ne me reconnût) et courus à mon audition.

	En parvenant à destination, un jeune homme m’accueillit gentiment :

	« Bonsoir ! Tu viens pour l’audition ?

	— C’est cela.

	— Bien, tu peux aller dans la salle sur la droite.

	— D’accord, merci beaucoup. »

	Il y avait neuf garçons alignés contre une cloison. Je me joignis à la rangée. Un par un, nous fûmes pris en photographie, puis passâmes dans la salle voisine pour la suite de l’audition.

	Finalement, l’homme annonça :

	« Bien, nous enverrons une lettre d’ici une semaine à celui qui est sélectionné. Si vous ne recevez rien, ne perdez pas espoir ; essayez simplement à un autre endroit qui vous conviendra mieux. Bonne nuit ! »

	Je me dépêchai donc de repartir à la réception. De toute façon, je n’allais jamais être choisi…

	Fort heureusement, personne n’avait remarqué mon absence. Nous rentrâmes ensuite au château à une heure tardive. Dans la limousine, ma mère nous dit :

	« Demain, levez-vous à sept heures trente. Le petit-déjeuner sera servi à huit heures précisément. »

	Nous allâmes tous nous coucher, plus qu’exténués.

	Je me levai le lendemain matin à l’heure dite par ma mère. J’arrivai un peu en avance dans la salle, m’assis à ma place. Elle était en train de trier le courrier, un air autoritaire s’affichant sur son visage.

	Tout à coup, elle s’arrêta sur une enveloppe. Elle me regarda bizarrement en l’ouvrant. Elle sortit la lettre et la lut lentement. Puis elle la tourna de sorte que je pusse en lire le contenu.

	« Je suis très déçue de ton récent comportement.

	— Mais Mère, je ne comprends pas. J’ai été tout le temps présent à la réception.

	— Alors, je peux leur écrire que c’était une erreur.

	— Non, Mère, s’il vous plaît.

	— Je t’avais dit non.

	— Mère, s’il vous plaît, je… J’y tiens énormément. C’est le métier de mes rêves. Je sais bien que vous pensez que cela ne peut pas s’imbriquer dans la royauté, mais je vous en supplie, laissez-moi au moins une chance… Une seule… »

	Je la vis réfléchir et elle finit par me dire :

	« Alors, tu as intérêt à agir plus convenablement avec les domestiques. Ne discute plus avec eux. Pire encore, ne leur propose plus jamais ton aide.

	— Mais Mère…

	— Ils sont assez pour s’aider entre eux. »

	Nous mangeâmes tous ensemble, mais après le repas, quand mes frères et sœurs furent partis, elle reprit plus calmement :

	« J’ai remarqué que tu ne mangeais plus beaucoup ces temps-ci… Que se passe-t-il ?

	— Je n’ai juste pas faim, ne vous inquiétez pas pour moi.

	— Bien. »

	Je partis, me rendis dans ma chambre, enfilai un costume, puis sortis dans le couloir.

	Il était là, avec ses cheveux noirs divins et ses angéliques yeux bleus. Je lui demandai :

	« Où vous rendez-vous donc ainsi ?

	— Oh, bonjour, Monseigneur, désolé, je ne vous avais pas vu, il fit une gracieuse révérence. Je sortais prendre l’air un instant, Sa Majesté m’a accordé une petite pause.

	— Puis-je vous accompagner ?

	— Bien sûr. Au fait, je suis très content pour votre audition.

	— Comment le savez-vous ? m’étonnai-je.

	— Les rumeurs circulent vite.

	— Hélas. Mais c’est très gentil de votre part. Cependant, pourrais-je vous demander une faveur ?

	— J’essaierai de la réaliser avec le plus grand soin.

	— Pourrions-nous nous tutoyer ?

	— Oh… il sembla soudain gêné. Bien sûr.

	— Il ne faut juste pas le faire devant Mère. Pourrais-tu me raconter un peu ton histoire ?

	— J’aimerais beaucoup, mais je dois rencontrer quelqu’un maintenant. Pourquoi pas une autre fois ? Je serais content de parler avec une vraie personne.

	— Excuse-moi pour cette question indiscrète, mais aimes-tu véritablement ma sœur ?

	— Au début, oui, mais maintenant, je n’en peux plus de ses sautes d’humeur. Le point positif, c’est que… Je suis désolé, c’est vraiment nul, mais parfois, elle m’offre un peu d’argent et ma famille en a grandement besoin…

	— D’accord… Très bien… »

	Nous arrivâmes au bout du couloir. Nous descendîmes les escaliers et puis il sortit. Ne sachant que faire, je me tins debout sans bouger, jusqu’à ce qu’une voix froide et détestable me dérangeât :

	« Alors, comme ça, on contemple les domestiques ?

	— J’observais le paysage !

	— Et tu me réponds maintenant ?

	— Je n’ai jamais arrêté…

	— Voilà un sérieux manque de respect, jeune homme.

	— Le respect va dans les deux sens. »

	Elle se trouva trop choquée pour répondre. Malheureusement, ma mère se pointa au bout du couloir à ce moment précis. Autant vous dire que j’eus tôt fait de sortir rapidement et de m’échapper.

	Enfin, d’essayer…

	Voilà que sa main se posa sur mon épaule et je me figeai net. Sans comprendre ce qui se passait, je sentis soudain la paume de sa main s’abattre sur ma joue.

	« Connard de fils de merde… Tu es comme ton père et encore pire, Henri.

	— Mon nom est Charles. »

	Je ne pus que la défier du regard qui s’emplissait déjà de larmes amères. Je me réfugiai dehors, dans mon hamac, là où je savais que personne ne viendrait jamais me déranger.

	Malheureusement, je me trompai.
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	Il arriva en courant.

	« Charles, aide-moi !

	— Que… »

	Il se précipita dans les buissons et je compris bientôt la raison de sa hâte : ma grande sœur arrivait à grands pas.

	« Henri !

	— Quoi ?

	— Ne me parle pas ainsi.

	— Pourquoi venez-vous me déranger une fois de plus ?

	— Tu pleures ? Sale bébé… Je cherche Loulou.

	— Loulou ? »

	Elle me regarda d’un air entendu.

	« Non, je…

	— Bon. Mais si tu mens, crois-moi que je vais en parler à Mère, et ce sera terminé pour ton audition.

	— Si vous faites cela… je serrai les dents, mes larmes redoublant de force pour s’écouler le long de mes pommettes.

	— Quoi donc ? elle sourit méchamment.

	— Rien… je pris garde à utiliser le ton le plus sec que je pusse.

	— Cela est bien ce que je pensais… », elle repartit en direction du château.

	Le servant se sortit des branches, et me regarda un instant, avant de demander doucement :

	« Vous… Enfin, tu pleures ?

	— Ce n’est pas guère important. Je me sens indigne de pleurer devant toi. J’ai tout ce qu’il me faut et même plus. Je devrais en être reconnaissant. Au lieu de cela, je ne vois que les mauvaises choses.

	— Tu as aussi le droit de pleurer. Tu es humain, c’est normal qu’il y ait des moments de doutes et de tristesse.

	— Merci… »

	Et je laissai alors couler mes larmes librement. Je cachai ma tête de mes mains, honteux de me faire voir ainsi faible. Je sentis soudain des bras m’entourer ; je me blottis contre son torse.

	Pour la première fois de ma vie, j’avais l’impression d’être aimé à ma juste valeur.

	Et puis lorsque je me calmai un tantinet, il se recula, et je lui demandai :

	« Quel est ton vrai nom ?

	— Louis-Uldoric-Indigo. Mais appelle-moi Indigo.

	— J’aime beaucoup !

	— Merci, il rougit. Préférerais-tu que je t’appelle Henri ou Charles-Henri ?

	— Charles suffira. Je hais le prénom de mon père. Je ne veux rien avoir à faire avec lui.

	— Qu’a-t-il fait ?

	— Mère dit qu’il l’a battue et qu’il nous a abandonnés pour une autre femme lorsque nous étions tous petits.

	— Je suis désolé pour toi…

	— Ne t’inquiète pas. Merci pour tout… »

	Il s’approcha à nouveau de moi et me reprit encore dans ses bras, dans une étreinte protectrice.

	Hormis que cette fois…

	« HENRI ! »

	Nous nous séparâmes brusquement et contemplâmes la personne qui nous avait interrompus.

	C’était ma mère.

	« Tu n’es qu’un sale menteur ! Si je te reprends encore une fois à me faire quelque chose de ce genre, je te déshérite immédiatement !

	— Tant mieux ! Au moins je n’aurai plus le poids de la royauté sur les épaules ! J’en ai marre de devoir tout le temps respecter des règles inutiles ! J’en ai marre de ne pas être moi-même et d’être caché derrière ta fabuleuse image et ta magnifique réputation ! »

	En finissant la diction de ma dernière phrase, voilà que je pleurais à nouveau.

	Mesquinement, elle reprit :

	« Puisque c’est ainsi, tu resteras ici au château et tu garderas ta place dans la royauté. Pour l’audition, c’est fini. Tu avais rendez-vous ce soir pour la première rencontre avec les producteurs et directeurs et je voulais te proposer Peter comme chauffeur, mais tu n’iras pas.

	— J’irai. Que tu le veuilles ou non.

	— Que vous le vouliez », elle me corrigea sèchement.

	Pour la seconde fois de la journée, sa main s’abattit sur ma pauvre joue, qui se para ensuite d’un rouge brûlant. Indigo avait été témoin de cette scène d’horreur, et il ne réagit pas.

	Ma mère partit et je me laissai instinctivement tomber dans les bras du servant. Nous dûmes nous asseoir à même le sol, tant cela était véhément.

	« J’aimerais bien pouvoir t’aider… », il me murmura près de mon oreille.

	J’eus une soudaine envie de l’embrasser à pleine bouche, mais je fus retenu par la renommée de la famille royale. Depuis tout petits, nous avions appris que les hommes vont avec les femmes, et les femmes avec les hommes.

	Lorsque je me pris à apprécier le câlin, je me reculai grandement, en le poussant gentiment. Il me regarda d’un air étonné, essaya de repasser ses mains autour de ma taille, mais je le repoussai encore et encore.

	« Tu…

	— Je suis désolé. Je ne peux pas. Le simple fait que l’on devrait se dire plus qu’uniquement bonjour ne correspond pas aux attentes de ma famille. J’aimerais respecter et tenir la réputation. J’étais mentalement diminué et je… Peu importe, mais je souhaiterais que l’on oublie tous deux les quelques minutes qui viennent de s’écouler et que l’on retourne vaquer à nos occupations quotidiennes.

	— Charles, tu aurais dû me le dire plus tôt, je suis désolé, je voulais juste te réconforter… Je ne pensais pas que… que… que tu penserais que… que… qu’il y ait quelque chose de plus derrière. »

	Je restai estomaqué. Me voilà à nouveau au bord des larmes.

	Il s’empressa d’ajouter :

	« Je suis sincèrement désolé. Je ne voulais pas te blesser, je… je voulais juste être ton ami. Mais si tu dis que ça ne peut pas se faire, alors ça ne se fera pas. Je respecte tes vœux.

	— J’aimerais aussi être ton ami. Je n’ai jamais eu d’ami auparavant. Je suis désolé que ma mère soit ainsi.

	— Ne devrions-nous pas arrêter de nous excuser ? Sinon, l’on ne finirait par faire que ça…

	— Tu as bien raison. »

	Je tentai de m’approcher à nouveau de lui, mais je me reculai soudainement.

	« Que se passe-t-il ?

	— Rien… »

	Je me relevai, m’assis précipitamment dans mon hamac, commença à tortiller mes doigts, comme un enfant le ferait.

	« Puis-je m’asseoir à côté de toi ?

	— Bien sûr… »

	Il s’assit aussi, un peu trop près à mon goût. Bien que personne de nous deux ne sût que dire, je trouvais le silence confortant, quand soudain, un air frais vint perturber la chaleur qu’Indigo me procurait.

	« HENRI ! ma sœur s’égosilla. Viens, Loulou, elle reprit plus doucement, d’un ton faux et mielleux.

	— Non. J’en ai marre de votre petit jeu. Devant moi, vous agissez comme si j’étais la huitième merveille du monde et derrière mon dos, vous me dégradez et m’insultez. Je ne suis plus d’accord. Et de toute façon, je ne vous aime même pas.

	— Bien. Mais je vais alors prévenir Mère de votre relation.

	— Mais nous ne sommes pas… » je tentai de protester, mais je fus coupé par des lèvres qui s’abattaient sur les miennes.

	Lorsqu’il se retira, Indigo se leva, s’arrêta juste sous le nez de ma sœur, et lui cracha :

	« Qu’est-ce ça peut vous faire ? »
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	Elle partit presque en courant.

	Le servant se tourna vers moi et fut sûrement surpris de voir mon regard noir.

	« Tu es profondément débile, Indigo. »

	Et puis je partis également. Je me rendis dans ma chambre, où je me laissai tomber sur le lit et où les larmes amères coulèrent une fois de plus le long de mes joues, afin de s’écraser mollement sur mon coussin.

	La porte s’ouvrit soudainement, et ma mère entra,

	« Je m’en fiche grandement de tout ce que tu pourras penser ! Tu n’es pas mon fils !

	— Laisse-moi mon argent et je pars. Comme cela, je ne te causerai plus de problèmes.

	— Le servant est viré.

	— Non, Mère, je vous en prie, il a besoin de son salaire. Sa famille est malade.

	— Il ira avec toi.

	— Je ne veux plus rien avoir à faire avec lui. Il m’a agressé. Je n’avais rien demandé.

	— Tu es un sale menteur, Henri. Tout comme ton père.

	— Puisque vous le haïssez tant, j’irai vivre chez lui. »

	Elle ne sut que répondre.

	« Tu as une heure pour rassembler toutes tes affaires. Peter te mènera où tu souhaites. Tu possèdes normalement un peu plus de dix millions de livres sterling, mais tu n’en auras qu’un.

	— Que ? » m’étranglai-je.

	Je compris bientôt que c’était une personne qui avait été gâtée toute sa vie. Il lui en fallait toujours plus. Avarice, avarice… L’un des sept péchés capitaux.

	Je sortis une malle du placard, y enfournai quelques costumes et autres habits, puis me rendis dans la salle des archives.

	Je trouvai la feuille de convocation pour le rendez-vous du soir même et, caché au fond d’un petit tiroir, je trouvai l’adresse de mon père. Je retournai ensuite dans ma chambre, en grande hâte ; je ne voulais guère croiser ma mère dans les couloirs.

	En arrivant dans ma chambre, je fus surpris de constater la présence d’Indigo.

	« Je ne veux plus te voir.

	— Je démissionne. J’ai déjà trouvé du travail ailleurs, mais j’attendais le bon moment pour partir. »

	Je ne répondis pas, l’ignorai, et continuai de préparer mon baluchon. Puis je m’extirpai du château, et Peter, mon chauffeur favori, m’aida à embarquer la malle.

	Lorsque je lui donnai l’adresse à laquelle je souhaitais me rendre, il tomba des nues :

	« En êtes-vous sûr, Monseigneur ?

	— Puisque je vous le dis. »

	Pendant le trajet, je regardai à l’extérieur. Je vis des gens qui, en voyant la voiture royale, se figeaient net, la pointaient du doigt, la prenaient en photo, agissaient comme si cela était tout bonnement incroyable. Fort heureusement, les vitres étaient teintées.

	Peter me déposa devant un immense et magnifique château, plus grand encore que celui de ma mère. Il sortit, expliqua aux gardes qui j’étais.
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